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Compte rendu de la journée d’étude 

 

 

 « AUTOUR DE L’ATLAS MARIANUS DE W. GUMPPENBERG. L’APPAREIL CRITIQUE D’UNE 

EDITION BILINGUE, OBJET ET METHODE » 

Université d’Artois, 29 janvier 2010. 

 

Olivier Christin (directeur du projet) 

Présentation du projet 

 

Le projet autour de l’Atlas Marianus est celui d’une édition internationale et interdisciplinaire. 

Il s’agit de réhabiliter le genre de l’édition de texte qui ne jouit pas du prestige qu’il devrait 

être le sien. À cet égard, la France connaît un important retard par rapport à l’Allemagne. Cet 

exercice n’a de sens qu’à condition de s’emparer  d’un livre important qui a fait date et qui a 

été lui aussi le produit d’un travail collectif.  

Si, en effet, la paternité de l’Atlas semble revenir à Gumppenberg, jésuite d’origine allemande 

qui travaille en Suisse et en Allemagne du Sud, c’est bien la compagnie de Jésus qui est 

l’auteur de cet ouvrage conformément à des stratégies d’écriture. Gumppenberg écrit à ses 

correspondants leur demandant de lui adresser des récits sur les Vierges vénérées dans leur 

région et il met ordre cette documentation. 

Une première édition se compose d’un in folio en latin comprenant un index de 200 pages. 

Cette véritable encyclopédie sur la Vierge vise une forme d’exhaustivité qui n’est rendue 

possible que par l’existence de ce réseau de correspondants. Ecrire l’histoire totale de cet 

objet nécessite donc de s’appuyer sur un réseau pluridisciplinaire puisque l’étude de l’Atlas 

requiert des compétences en langue allemande, en mariologie, en traduction latine, en 

rhétorique et en histoire de l’image.  

Ce livre est un observatoire permettant de poser plusieurs questions : 

 Comment se fait l’écriture du miracle ? Une césure s’opère aux XVIe et XVIIe siècles, 

par étapes, dans la façon de présenter le savoir sous forme de typologies et de 

classement. On n’y retrouve plus de listes de témoins qui attestaient le miracle. C’est 

au contraire l’histoire qui en apporte la preuve. Il s’agit ici d’établir une histoire 

sociale de la vérité avant le XVIIIe siècle (et notamment avant Fontenelle). Le 

Gumppenberg offre un discours de vérité détaché de l’institution romaine ; la 

validation d’un sanctuaire passe par le livre et non par la canonisation officielle.  

 Qu’est-ce qu’un réseau savant ? Gumppenberg cite des ouvrages, vérifie les citations. 

L’œuvre permet un bon éclairage sur la République des Lettres au XVIIe siècle, sur la 

constitution d’un réseau savant et sur le rôle de la correspondance comme vecteur de 

savoir.  

 Quel usage des images ? Le livre comporte 100 gravures de la main de trois graveurs 

de l’Allemagne du Sud. Cette abondance iconographique pose la question classique du 

rapport texte/ image mais aussi celle des sources d’information de Gumppenberg sur 

les apparences de la Vierge. Par exemple, l’image Notre-Dame de Montserrat insérée 

dans le livre ne correspond pas à celle du sanctuaire. Par ailleurs, on sait que les 

gravures de l’Atlas circulaient. L’évêque de Fribourg possédait ainsi une collection de 

100 petits tableaux représentant la Vierge (sans doute accrochés dans les couloirs de 

l’évêché) qui sont les reproductions exactes des images contenues dans l’Atlas. Celui-

ci a donc été très probablement un guide iconographique pour les représentations de la 

Vierge et a contribué à une forme d’homogénéisation de son image dans le monde 

catholique et notamment en Amérique latine.  
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 La mondialisation de la Vierge ? Dans la première édition (1657) une centaine de 

sanctuaires est répertoriée, tous situés dans les territoires des Habsbourg. Ce projet 

éditorial est donc aussi un projet politique lié aux Habsbourg et à une volonté 

d’affirmation d’une identité catholique. En frontispice, la Vierge est représentée 

comme un nouvel Atlas portant le monde sur ses épaules. La répartition des 

sanctuaires et leur sélection (1200 images cataloguées dans les dernières éditions) 

répondent au principe du ejus regio cujus religio. Elles dessinent une géographie du 

monde qui correspond aux frontières de la catholicité. Retrouve-t-on l’ancien limes 

romain devenu celui du catholicisme romain ? Les Vierges sont-elles les mêmes 

aujourd’hui ? Une enquête iconographique constitue donc le dernier volet du projet. 

 

 

Fabrice Flückiger : l’Atlas Marianus. Dévotion mariale et Réforme catholique 

 

Parmi les nombreuses topographies sacrées de l’époque, l’Atlas occupe une place à part en 

insérant les images miraculeuses à dimension universelle dans un ouvrage savant et 

encyclopédique. Il existe deux versions de l’ouvrage : une première édition en 1657-1659 en 

latin et en allemand, formée de quatre livres et qui retrace une centaine de sanctuaires. Cette 

édition est dédiée à Notre-Dame de Lorette.  

On sait peu de choses de l’auteur. Né en 1609 à Munich, il entre en 1625  dans la Compagnie 

de Jésus. Professeur de théologie et de philosophie, il enseigne pendant dix ans environ à 

Rome. Il a été aussi missionnaire en Suisse et dans le Tyrol. En 1650, à Trente, il commence 

son projet d’Atlas dont il terminera, trois ans avant sa mort en 1675 à Innsbruck, la dernière 

édition. Œuvre majeure, l’Atlas se trouve pourtant dans très peu de bibliographie. Il n’est pas 

mentionné dans le Marienlexikon et n’a pas été l’objet d’une édition critique. 

L’Atlas est une entreprise jésuite. Dans les années 1650 est lancé ce projet collectif qui entend 

récolter des images européennes mais aussi américaines et asiatiques de la Vierge. 

Gumppenberg comprend bien vite qu’il ne parviendra jamais seul à bout de cette vaste 

compilation. Il écrit aux collèges jésuites qui lui ouvrent les portes des provinces d’Europe et 

de Chine. L’auteur s’attelle le 8 décembre 1652 à la tâche, le jour donc de l’Immaculée 

Conception, en prenant contact avec ses supérieurs puis avec les recteurs des collèges par le 

biais d’une correspondance d’environ 2000 lettres. La participation des jésuites fait de 

l’ouvrage une œuvre commune qui témoigne de l’attachement de l’ordre aux images et à la 

vénération de la Vierge. 

 

Gumppenberg ne prépare pas une collection de miracles mais un ouvrage savant, aux données 

fiables et vérifiées à travers de nombreuses citations qui attestent la légitimité du sanctuaire. 

Cette promotion de la dévotion mariale est inséparable des efforts de reconquête spirituelle de 

la Réforme catholique. En rassemblant dans un livre les images de la Vierge d’époques 

diverses, l’auteur crée un programme unifié, un discours de vérité sur les miracles mariaux. 

Les notices sont très variées : certains cultes remontent au Moyen Âge, d’autres à l’époque 

moderne et certains même seraient apparus avant la naissance du Christ. En donnant une 

forme cohérente à ces notices, l’auteur façonne une figure de la Vierge qui peut toutefois 

présenter différents visages : Mère miséricordieuse, elle est aussi la Bellatrix qui sauve les 

troupes espagnoles du duc d’Albe de la défaite. Si les images reproduisent celles des 

sanctuaires reconnus comme efficaces, elles deviennent à leur tour des images de dévotion. 

En retour, chaque récit démontre l’efficacité des images et rappelle qu’il n’est pas vain de 

prier devant l’image car la Vierge répond aux demandes du fidèle. L’Atlas offre ainsi un 

pèlerinage virtuel au lecteur dévot. 
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Dans la première version (brève), les 100 sanctuaires sont relevés. Cette version ne comporte 

pas de plan et l’ordre des images semble aléatoire. Ce n’est pas celui de l’arrivée des récits 

mais tous se situent sur les terres des Habsbourg, un moyen de montrer que la famille 

impériale est légitimée par la Vierge et de les désigner comme les champions du catholicisme. 

 

 

Bruno Maes : l’exemple d’un atlas de pèlerinage 

 

Vincent Laudun, auteur d’un guide de pèlerinage pourrait être envisagé comme l’anti-

Gumppenberg. Laudun est dominicain, il n’a pas travaillé au sein d’un réseau mais seul ; à 

l’inverse d’un Gumppenberg ou d’un Mabillon, il ne se préoccupe guère d’apporter des 

preuves ou des références à son propos ; enfin, il ne souhaitait pas que l’ouvrage soit publié. 

Son livre, en effet, se présente sous la forme d’un manuscrit conservé à la bibliothèque 

municipale d’Avignon.  

Vincent Laudun est originaire de Saint-Rémy-de-Provence. En1631, il est profès chez les 

Dominicains puis, en 1633, on le retrouve au couvent Saint-Honoré à Paris. Il écrit son livre 

entre 1665 et 1668 et meurt en 1692.  Laudun appartient à une génération qui vient après les 

guerres de religion et qui donc connaît les profanations des sanctuaires notamment en 

Provence, région fortement marquée par le protestantisme. 

Son ouvrage comporte 314 feuillets, sans doute précédés d’un autre volume consacré à la 

Vierge du Monde. Son manuscrit contient la liste des lieux qu’il a presque toujours visités. A 

l’inverse de Gumppenberg qui s’appuie avant tout sur sa correspondance, Laudun se fonde sur 

une culture de l’oralité, sur le témoignage de pèlerins, mais aussi sur les recueils occasionnels 

de récits miraculeux. Les capucins et les bénédictins sont également comptés parmi ses 

sources. Sur les 313 notices et les 232 dessins, 90% des sanctuaires concernent la Vierge 

Le manuscrit était-il destiné à la publication ? Sans doute pas, quoique l’auteur interpelle 

parfois son auditoire. Cet ouvrage agrémenté de dessins des sanctuaires (les édifices pour la 

plupart) décrivent les miracles récents de la Vierge, depuis une vingtaine d’années. Ce livre 

qui se veut un guide du pèlerin se veut aussi une ligne de défense contre les calvinistes. 

 

Véronique Castagnet : la fabrique de l’Atlas. La bibliothèque jésuite. 

 

L’Atlas marianus est très présent dans les bibliothèques européennes, mais l’a-t-il été dans les 

bibliothèques jésuites ? Le présent projet propose une analyse des inventaires de 

bibliothèques, des registres de comptabilité des collèges, des extraits des bibliothèques 

jésuites, des procès verbaux de ventes (hélas inutilisables) mais aussi des ex-libris de la 

bibliothèque jésuite de Lyon. En 1643, une norme apparaît qui définit en cinq rubriques le 

catalogage des bibliothèques ; en 1728 ces rubriques passent au nombre de 18. Or cette norme 

n’est pas généralisée avant la seconde moitié du XVIIIe siècle (les inventaires des années 

1762-1763 attestent in fine, avant l’expulsion de la Compagnie). Cette absence 

d’uniformisation rend donc la recherche difficile. À Roanne, par exemple, nous trouvons 15 

rubriques mais 18 au collège de La Flèche. Enfin une autre source est constituée par les 33 

bibliothèques domestiques qui comptent 6669 volumes. La reconstitution de ces bibliothèques 

est rendue plus ardue encore par les incendies et les inondations. 

Si l’on trace un bilan provisoire, il apparaît que sur 55 000 notices, seules deux mentionnent 

la présence du livre sur les rayonnages. L’ouvrage est aussi évoqué dans cinq récits de 

conversions. 

Il s’agit donc à l’avenir de réfléchir à une base de données portant sur l’ensemble des titres et 

de retrouver les correspondants de Gumppenberg qui ont servi à l’établissement des rubriques 

de l’Atlas. Une étude comparable pourrait être menée dans les bibliothèques jésuites 
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allemandes. Parallèlement, une histoire matérielle du livre, de son système de citations des 

sources et de ses dispositifs typographiques pourrait être entreprise à partir des éditions 

successives. 

 

Fabrice Flückiger : la traduction de l’Atlas. 

La version allemande a connu une grande diffusion, notamment les livres I et II, tandis que les 

livres III et IV sont plus difficiles à trouver. La transcription diplomatique exige un certain 

nombre de règles communes :   

- Le respect de l’orthographe du texte original, y compris les incohérences (und/unnd, par 

exemple) ;  la correction des erreurs les plus évidentes et indication de la graphie originale en 

note. 

- Majuscules à tous les noms propres et, comme le veut l’usage allemand, aux noms communs 

Respect des doubles majuscules en début de notice et dans les termes désignant le divin 

(GOttes, JEſu) s’il y a lieu. 

- Adaptation de la ponctuation, remplacement des barres obliques par les virgules s’il y a lieu. 

 

- Uniformisation : ſ devient s dans tous les cas. Uniformiser les lettres u et v selon l’usage 

actuel.  

- Le ß s’écrit encore sz (pour être cohérent avec l’ancienne notation tz pour le z final, comme 

dans gantz) 

- Respecter les anciennes notations ue, oe, etc, mais sans superposition des lettres. 

 

L’appareil critique pose d’autres problèmes, notamment celui de l’identification des auteurs 

de la correspondance, de l’identification des lieux et des citations. 


